DÉCLARATION 


DE  MONSIEUR 
DE  S TE.  CROIX, 


Officier  au  Régiment  de  Beauvoijîs , 


Concernant  fa  détention  au  Quartier  géné-^ 
ral  des  Brigands  finis  d^ Avignon. 

T 

-Li  A Commune  de  Mormoiron  , ma  patrie  * 
ayant  adhéré  à la  fédération  de  Ste.  Cécile  , 5c 
étant  alors  Lieutenant-Colonel  de  Tes  Gardes  na- 
tionales , je  reçus  l’ordre  des  chefs  de  cette  fédéra- 
tion de  me  rendre  avec  un  détachement,  à Vai^n. 
J’y  arrivai  le  14  Avril , & j’y  pris  polie  fur  le  ponC 
de  rOuveze.  On  m’ordonna  d’envoyer  quinze  ho^ 
mes  à la  maifcn  de  campagne  de  M.de  la  Villa ife 
Maire  de  la  Ville  lîtuée  à trois  grandes  portées 
de  fufil  de  ce  pont,  A peine  furent-ils  partis , que 
j’appris  que  M.  de  la  Villafle  venoit  d’être  tué  en 
appellant  du  fecours  , avec  un  porte  - voix , des 
Villages  circonvoilîns.  J’accourus  aulîî  - tôt , pour 
arrêter  la  fureur  du  Ibldat.  J’empêchai  qu’on  ne 
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(l) 

fît  aucune  infulte  au  cadavre  du  malheureux  Mairer. 
J’en  éloignai  deux  de  fes  enfans , dont  le  ton  , 
le  maintien  & les  paroles  m’arracherent  des  larmes, 

je  pris  toutes  les  précautions  néceffaires  à leur 
sûreté.  Les  Gardes  nationales  fe  portant  à quel- 
ques dévaluations  , je  me  hâtai  de  faire  évacuer 
cette  maifon  , 6c  je  les  menai  a celle  des  Religieux 
Dominicains  , où  la  vie  du  P . Talet  couroit  de 
grands  dangers.  Il  n’y  échappa  quô  pàr  mes  foins, 
en  faifant  jurer  aux  foldats  de  ne  point  attenter 
à fa^perfonne.  Ce  fut  pendant  ce  tems-là,  que 
le  lieiir  Anfelme  , Notaire,  tomba  mort  ^^s  les 
coups  des  gens  auxquels  il  avoit  imprudemment 
réfifté , 6c  qui  le  pourfuivirent  jufques  dans  la  cave 
de  fon  habitation  (^7). 

A la  tête  d'un  détachement  de  150  hommes  , 
je  me  ponai , \ysr  les  ordres  du  Major-général 
le  17  Avril,  à Malaucene  , pour  défarmer  les 
fa^ieux  de  cette  Ville.  Nous  y parvimmes  fans 
trouble  6c  fans  efFufion  de  fang , 6c  le  lendemain 
nous  nous  rendîmes  à Carpentras , d’où  les  troupes 
du  Bas-Comtat  fe  mirent  en  marche  6c  vinrent  cam- 
per dans  la  plaine  de  Sarrians. 


(a)  Voyez  la  note  n®.  i, 


( 3 ) 


Après  la  perte  du  eoaibat  qui  fe  donna  dant? 
cette  plaine  , je  fécondai  de  toutes  mes  forces  les 
OfHciers , entr’autres  , M.  de  Moracet  ôc  Mmei» 
d’AIidac  5 qui  n’oublioient  rien  pour  rallier  nos 
troupes , qu'une  terreur  panique  didipa  prornpte* 
ment.  Je  gagnai  d’abord  Gigondas  mais  réflét 
chifTant  bientôt  que  ma  famille  feroit  inquiété  fur 
mon  fort  5 Sc  ayant  oui.  dire  que  la  tête  de  mon 
pere  ôc  la  mienne  avaient  été  mifes  à prix  (H» 
j’entrepris  de  traverfèr  le  Mont  - Ventoux  9 poiiir 
pénétrer  dans  la  Vallée  de  Sauk  , où  je  f<^ois 
qu’elle  étoit  réfugiée. 

if , 

Accablé  de  fatigues  bleffé  par  accident  au 
pied  9 je  ne  pus  arriver  qu’à  un  quart  .de  lieue  de 
Beaumont.  Là  environ  1 50  habitans  armés  de  ce 
Village  9 mêlés  d’émigrans  de  Malaucene , m’invef- 
tirent  de  toute  part  ÔC  m’a  frétèrent  fans  peine.  Le 
bruit  s’étant  répandu  parmi  eux  qu’un  détachement 
approchoit  pour  me  délivrer  , iis  prirent  la  ré/b» 
jution  de  me  tuer  9 ce  qu’ils  auroient  exécuté,  làns 
les  exhortations  preüantes  de  M.  Blanc , 6c  les 


(B)  Ce  bruit. étoit  faux  , mais  on  ne  l’avr/'t  pas  répandu 
fans  deffein.  C’eft  par  ce  moyen  qu'on  avoit  cherché,  aU- 
mois  de  Janvier  dernier,  à faire  aiîa/Ener  mon  pere. 
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mouvemens  qu’il  fe  donna  pour  les  détourner  de 
ce  deflein  homicide.  On  me  conduifit  de  montagne 
en  montagne  j on  me  traîna  de  rochers  en  rochers , 
& je  paflâi  la  nuit  dans  une  caverne.  Huit  Cavaliers 
de  la  Maréchauffée  Avignonaiie  vinrent  m’y  prendre 
le  lendemain’,  me  mirent  les  fers  aux  mains,  m’en- 
chaînerent  Ôt  me  forcèrent , la  carabine  haute , à les 
fliivre.  Ils  ne  manquoient  pas  de  me  répéter  qu’au 
moindre  figne  de  ma  part , ils  me  fufilleroient  6c 
porteroient  ma  tête  au  camp.  En  pafTant  près  d’une 
campagne , dans  le  terroir  de  Sufetté , je  crois  re- 
connoîcre  quelqu’un  ÔC  je  le  falue  ^ aulîî-tôt  l’Exempc 
me  menr^ce  de  me  brûler  la  cervelle,  Sc  me  défend 
de  ne  faire  plus  de  pareils  mouvemens.  J’avois  tou* 
jours  à côté  de  moi  un  enfant  de  14  à 1 5 ans , natif  de 
\MaIaucéne,  avec  un  piftolet  armé  fur  ma  poitrine. 
C’eft  ainfi  que  je  fus  mené  , par  une  violation  mani- 
fefte  du  territoire  françois , ayant  traverfé  ceux  de  Su- 
fetteV  de  C bâteau *Neuf-Kedortier  ôc  de  Gigondas, 
dans  le  Comtat , au  prétendu  camp  de  Monteux  (c). 


( c ) Il  n*y  a jamais  eu  de  camp  ; les  brigands  fe  ren- 
fermoient  la  nuit  dans  ce  Boni  g,  d’où  ils  fortoient  le  jour 
pour  ravager  le  Comtat  » incendier  les  fermes , enlever  les 

beftiaux  , 6(c.  j^c.  ... 


Arrive  près  de  ce  repaire  dè  Brigands  , je  les 
trouvai  fè  di/pofànt  à l’attaque  de  Carpentras.  Mon 
apparition  fit  fur  eux  une  aflez  vive  fenfation  , & fî 
la  Providence  n eut'  pas  veillé  d’une  maniéré  fpé- 
ciale  fîjr  mes  jours  ^ j aurois  été  vraifemblablement 
viélime  de  la  rage  de  mes  ennemis.  Peut-être 
croyoient-ils  n’en  fufpendre  que  l’effet , afin  de  le 
rendre  plus  éclatant  &C  plus  fênfible  pour  moi.  Leur 
conduite  ÔC  leurs  propos  n’ont  que  trop  juftifié  cette 
conjedure.  A peine  eus*je  approché  de  l’armée, 
que  Nicolas  Jouidan  , fbn  Chef  (<5?  ) j s’avança  à 
toute  bride  8c  demanda  avec  un  ion  de  colere  , 
^ucl  étoit  celui  ^ui  s appelloit  Ste»  Croix ^ lui  ayant 
répondu  que  c'étoit  moi , 8c  après  m’avoir  contem- 
plé avec  un  air  mêlé  de  fatisfaaion  ÔC  de  fureur , il 


I 

(rf)  Cet  homme  a changé  plufieurs  fois  de  nom  & d’état 
fe  derniere  métamorphofe  a été  de  Charretier  en  Général^ 
G’éroil  une  cfpcce  d’automate  que  les  Duprar,  les  Main- 
vielle,  les  FontvieilU  , &c.  faifoîent  mouvoir.  Après  la 
mort  de  Patrice  j ijs  avoient  reconnu  qu’il  étoit  trop  dan- 
gereux de  fe  cl^arger  d’un  pareil  emploi.  Ils  préféroient 
parcourir  les  '\fillages , & y exercer  toutes  fortes  de  vexa- 
tions & de  brigandages  , mettant  par-tout  garnifon  , aux 
frais  de  ces  «nêmes  Villages  , levant  des  contributions  dont 
ils  n’ont  jamais  rendu  compte  , ordonnant  aux  fermiers  de 
verfer  dans  leurs  propres  mains , le  prix  de  leurs  fermes,  8cc. 
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me  dit  en  propres  termes  : ta  es  un  Ion  pigeon* 
neau  , tu  feras  pendu  ^ en  fe  retournant  vers  les 
Cavaliers  qui  m efcortoient , qu'on  jette  ce  gaillard- 
là  dans  les  baffes fofes.  Dans  l’inftant  arrive  le 


lieur  Chdt>ran,  exerçant  les  fon£lionsde  Lieutenant- 
général  , qui  me  fait  la  meme  queftion  6c  auquel 
je  fais  là  même  réponle.  Bon  ^ s écrie  - 1 - il  5 tu 
feras  pendu  ,*  tu  as  un  frere  , il  ne  fubira  pas 
~ffantrt  fort & ton  pere  , où  fe  trouve-t-in.  Ett 
France  5 je  lui  reparii?»  Hé  bien  nous  l aurons  7 
lui  ù toute  fa  famille  feront  livrés  au  même 

fupplicè,-^—  Me  connoiS‘tu  ? *'0/ï  m'a  dit  que 

vous  vous  appellie^  (dhabran»  " ■ — ■ C)ui  5 je  fuis 
Chahran  , celui  que  ton  pere  a détenu  dans  les 
fers  (e).  Ce  dialogue  ne  fut  interrompu  que  par 
ma  marche  vers  la  prifon,^  où  je  ne  ferois  pas 
parvenu  fain  &C  fauf,  fans  les  précautions  que 
j’engageai  les  Cavaliers  à prendre  pour  ma  propre 


sûreté. 


EnHn  je  ne  la  trouvai  qu’au  cachot  où  l’on  m’en- 
ferma. Il  eft  creiifé  fous  une  tour  à' 18  pieds  de 
profondeur , Sc  ne  reçoit  de  jour  que  par  l’entrée  ' 
qu’on  fe  garde  bien  de  laiffer  ouverte.  Le  méphi- 


(e)  Voyez  la  note  n®.  ii« 


( 7 ) 

ti|ne  en  rendoit  le  féjoiir  inftiportable.  Il  étoît  en- 
tretenu par  Tamas  de  fumier  fur  lequel  les  prifon- 
niers  couchoient.  Je  ne  fus  pas  le  feül , on  ne 
s’attachoit  pas  au  choix  de  mes  compagnons  d’in- 
fortune. Le  plus  remarquable  étoit  l’ancien  Géolier^ 
de  St.  Pierre , échappé  des  Galeres  5c  marqué , il 
avoir  aidé  le  Bourreau  à exécuter  les  malheureufes 
viélimes  de  la  journée  du  ii  Juin  à Avignon. 
Qui  le  diroitl  Ses  difcoiirs  furent  pour  moi  un  fu- 
jet  de  confolation.  Il  m’apprit  avec  quelle  fermeté 
mêlée  de  douceur  le  vertueux  d’Aulan  avoir  foutenu 
les  approches  de  h mort^  comment,  traîné  à l’é- 
chafaud, il  s’étoit  arreté  pour  confoIeT'Un  homme 
qui , comme  kîi , étoit  deftiné  à périr  du  dernier  ’ 
fuppîice.  ( f j Ce  courage  héroïque  ranima  le  mien, 
5c  je  ne  penfai  plus  qu’à  l’imiter  dans  une  mort 
dont  l’idée  s’offroit  continuellement  à moi  par  la 
préfence  du  Bourreau.  G etoit  le  premier  perfon- 
nage  qu’on  s’étoit  plu  à mettre  fous  mes  yeux  en 


[f}  Cet  homme  étoit  un  Ma^on  , furnommé  la  flamme. 
Après  avoir  lutte  eontre  le  bourreau  , & s’en  être  débar- 
ralTé , U pleurolt  lu.r  l'on  propre  fort , n’cfperant  pas  y échap- 
per. M.  d'Aulan  le  regarda  d’un  œil  férçin , & lui  dit  : mon 
ami  y confole-toi  ^ j'ai  demandé  au  Ciel  d'étre  la  dernhire 
lionne  f & mes  prières  feront  exaucées.^ 


( 8 ) 

entrant  dans  le  cachot.  Quinze  jours  de  fuite  il  fut . 
employé  à me  fervir,  a6n  que  j eprouvalTe  des  f nla- 
tions , dont  la  continuité  fut  une  véritable  agonie  9 
& m’ota^tout  efpoir  de  falut. 

Le  jour  même  de  mon  arrivée  9 fur  le  fuir  , les 
membres  de  la  prétendue  haute  Cour  nationale  , 
qui  ne  rougiiTuient  pas  "de  faire  les  f^néfiors  de  - 
Prévôts  dune  armée  de  Brigands,  vinrent  me  trou- 
ver dans  la  prifbn.  Le  Sr,  l’Elcuyer,  en  qualité  de 
fecretaire-greffier , êc  le  Sr.  Raphel  cadet  , comme 
juge  , m’interrogerenc  fuccefllvement.  Ce  dernier 
m'alTura  que  je  fe rois  jugé  tiès-féverement , & le. 
lendemain  il  retourna.  Sur  de  nouvelles  queftions 
qu’il  fè permit  de  me  faire,  je  lui  demandai  un  con- 
feil.  II  me  répondit  que  je  lïen  avais  pas  hefoin  , 
6 qui  de  quelque  maniéré  que  ce  fût , je  ferais 
toujours  jugé  de  meme.  Au  jour  fuivant  je  vis  pa- 
roître,  des  foi-difans  témoins  qui  prétendoient  m’a- 
voir vu  alTifter  à la  mort  de  M.  de  la  VillalTe.  Ea 
me  voyant  ils  défignoîent  alTez  bien  ma  figure  , qui 
eft  d’ailleurs  t'^ès-reconnoilTable  \ mais  ils  ne  purent 
jamais  dire  quel  habit  j’avois  au  moment  qu’i’s  di-- 
foient  m’avoit  apperço.  Cela  n’étoit  pas  cependant 
difficile  , puifque  ce  jour  là  je  portois  une  Anglaife 
de  couleur  blanche.  En  cenféquence  je  reeufai  de 
pareils  témoins  , SC  je  demandai  à en  produire 
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d’autres  pour  les  contredire*  Le  Sr.  Raphel  le  re- 
fusa , difant  que  les  premiers  étoient  fort  admiflî- 
bles,  Sc  qfils  lîgseroient  leur  dépofition.--  Serais 
je  encore  entendu  , non , me  répondit  durement  le 
Sr.  Raphel , vous  ne  fere\  plus  appellé  que  pour  e/z- 
tendre  lire  votre  fintence, 

L’impreHlon  qu’avoient  fait  fur  mon  efprît  ces 
interrogatoires  , fut  en  quelque  forte  effacée  par 
celle  que  Jfic  fur  mon  cœur  l’arrivée  de  ^mon  frere. 
Il  étoit  forti  de  Carpentras  pour  fe  réunir  à un  dé- 
tachement de  Mormoiron  qui  avoit  dirigé  fa  mar- 
che du  côté  de  Beaumont , dans  i’efpoir  de  m’y 
trouver  encore  ÔC  de  me  délivrer.  Mais  l’ardeur  ôC 
le  courage  de  mon  frere  ne  fervirent  qu’à  le  faire 
prendre.  Il  fut  arrêté  pr^s  de  Malaucene  par  un 
homme  de  cette  ville  , fans  armes.  Il  auroit  pu  fans 
doute  lui  brûler  la  cervelle,  ou  l’aflommerd’un  coup 
de  fabre  , mais  il  préfera  généreufement  venir  par- 
^ tager  mes  peines  , 6^  fe  laifîa  conduire  dans  ma 
prifoD , où  fa  préfènee  vint  accroître  mon  chagrin 
par  l’idée  de  celùt  que  mon  pere  & ma  mere  reP 
fentiroknt  de  notre  cruelle  détention.  Je  favois  que 
mon  pere  étoit  malade  , & je  connoifFois  toute  la 
fenlibilité  de  ma  mere.  Toute  confblation  leur  étoit 
enlevée  par  ce  double  accident.  Il  me  plongeoir  le 
poignard  dans  le  fein , c’étoit  néanmoins  de  la  fer- 
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meté  qu’il  m’importoit  d’avoir  tjans  une  fîtuation 
qui  empiroit  à chaque  inftant.  Nos  ennemis  mefu* 
roient  bien  leurs  coups  ÔC  calculoient  leur  fureur, 

•Le  Z S avril  des  Cavaliers  de  MaréchaulTée 

/ 

vinrent  me  prendre  mon  frere  5c  moi,  nous  mirent 
les  fers  , nous  attachèrent  l’un  contre  l’autre  , ôC 
nous  firent  monter  fur  une  charrette,  ayant  le  bour- 
reau derrière  avec  un  paquet  de  cordes.  On  nous 
mena  dans  cet  équipage  à l’attaque  de  Carpentras, 
5c  on  nous  plaça  derrière  la  batterie.  Nous  étions 
en  apparence  à l’abri  du  feu  de  la  place  j naais  il 
étQÎt  pofîible  que  nous  fufîîons  atteints  par  les  bou- 
lets qui  pafToient  fijr  notre  tête  5c  à côté  de  nous, 
. Le  ?.7  nous  fumes  encore  conduits  de  la  même 
maniéré  à une  autre  attaque , avec  la  feule  diffé- 
rence que  nous  étions  à pied.  Dans  ces  deux  oc- 
calions  nous  fumes  expofés  aux  outrages  d’une  fol- 
datefque  effrénée. 

On  demandoit  quelquefois  au  bourreau  fi  Us 
cordes  étoient  ^/>/2  favonées  & prêtes  à nous  pen- 
dre. Je  'dois  cette  juftice  aux  Srs.  Duprat  frétés , 5c 
je  m’empreffe  de  m’acquitter  envers  eux  ils  firent 
leurs  efforts  pour  nous  garantir  de  ces  lâches  inful- 
tes  auxquelles  nous  ne  répondîmes  que  par  des  re- 
gards pleins  de  mépris.  Il  m’efi  encore  moins  per- 
mis d’oublier  la  p^Hîte  de  M.  Aatonelle,  Maire  d’Ar 


fjl  ) 

les,  qui  , après  nous  avoir  dit  quelques  paroles  de 
confolaiioa  , - nous  quitta  pour  aller  examiner  les 
polies  les  plus  avantageux  à Tattaque^de  Carpen- 

tras.  - - 

On  ne  nous  y ramena  plus  : èc  je  dûs  cette  fa- 
veur à une  maladie  que  me  cauferent  les  fatigues , 
le  chagrin  & IVir  humide  du  cachot.  La  calomnie 
qvJi  accompagne  -toujours  la  perfécuüon , ne  man- 
qua pas  de  répandre  que  mon  incommodité  etoit 
le  fruit  de  mes  débauches.  Je*  ne  crains  pas  dap^ 
peller  en  témoignage  de  la  vérité  de  ce  que  j a- 
vance  les  autres  prifonniers.*  On  me  £t  fortir  des 
balfes  fofles , où  je  ne  ferois  peut-être  plus  def- 
cendu , fans  la  perfidie  du  Sr.  Berger  de  Malau- 
cene.  Cet  homme  que  j’avoîs  voulu  arracher , dans 
fa  patrie  , a une  profeription  dont  je  refufai  de 
figner  l’arrêt , vint  rne  vifitef  dans  la  prifon  , ofa 
me.  parler  d’intérêt  à mon  fort,  d’amitié,  .&c.  all^ 
enfuite  fe  plaindre  à Nicolas  Jourdan  de  ce-  qu’il 
me  traitoit  avec  trop'  d’humanité^  8c  l’engagea  à 
donner  l’ordre  de’ me  remettre  dans  le  Cachot',  ou 
je  reftai  encore  quinze  jours  , après  lefquéls  mon 
frere  8c  moi  eûmes  îa  permilîîon  de  foriir  alterna* 
tjvement  pour  ref^ûrer  l’air  dans  la  chambre  du 
géolier. 


•T  . . ^ ^ ^ 

La  liberté  qu’on  venoît  de  m’accorder , m’attira 
beaucoup  de  vifites.  Le  plaifir  d’infulter  à mes 
malheurs  engageoic  la  plupart  à m’en  faire.  Ils  me 
raccontoient  à l’envi  leurs  exploits.  Les  uns  fe  van- 
toient  d’avüir  incendié  des  fermes;  celles  de  mon 
pere  croient  de  ce  nombre,  6c  ils  s’emprelTerent 
de  me  l’apprendre  {g)  ; d’autres  fe  glorifioient  du 
maflacre  des  femmes  6c  des  enfans,  fur-tout  d’a- 
voir mangé  le  foie  de  leurs  ennemis  (h).  Ils  me 
menaçoient  du  même  traitement,  6c  cherchoient 
par- là  à m’infpirer  de  la  terreur. 

De  pareils  fentimens  n’amenoient  point  auprès 


Par  une  marque  bien  diftinaive  de  haine  particu- 
lière ) & avec  cette  méchanceté  réfléchie  qui  feule  carac- 
tér/fe  le  fcélératifme , on  brûla  la  ferme  appartenant  à ma 
mere,  huit  jours  après  toutes  les  autres.  Cela  fut  exécuté 
par  les  ordres  du  fleur  Peytavin  , commandant  la  troupe  , 
foldée  d’Avignon,  en  garnifon  à Sarrians,  Il  avoir  promis  ^ 
aux  officiers  municipaux  de  cette  dernîere  ville , d’arrêter 
ces  incendies  ; mais  la  parole  de  pareilles  gens  n’eft  que  le 
gage  alTuré  d'un  nouveau  crime, 

(h)  Ce  trait  affreux  de  Cannibale  s’eff  paffé  à Mazan, 
dans  la  maifon  du  fleur  Chaumar,  qui  refufa  fes  uffen- 
ciles.  On  fe  fervii  alors  de  pincettes  pour  faire  griller  le 
foie  de  la  viÛime  , le  nommé  Vitalis , Cordier  de  Car- 
, pcntras. 
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de  moi  les  Comtadins  que  la  peur  5c  la  force 
avoient  fait  marcher.  Ils  en  témoignoient  la  plus 
vive  douleur  J déploroient  leur  fort,  me  parloient 
du  mien  ÔC  me  donnoient  de  marques  non  équi- 
voques d’intérêt.  Ces  malheureux  étoient  des  gens 
de  Seguret  , de  Sablet  , de  Cairanne  , de  Ca- 
romb , ÔCc.  Ceux  de  Monteux  , forcés  par  leur  fî- 
tuation  à recevoir  dans  leur  Ville  nos  ennemis  com- 
muns J n’étoient  pas,  moins  affligés  ôc  cherchoient 
à nous  témoigner  leur  lènfîbilité  fur  les  traitemens 
qu€  nous  éprouvions.  M.  Bertrand  , chevalier  de 
St.  Louis , tenta  même  de  les  faire  changer.  Mais 
fes  follicitations  lui  attirèrent  de  la  part  de  Jour- 
dan, un  aéJe  de  violence  qui  le  précipita  au  tom- 
beau, Je  ne-vis  aucun  homme  , ni  de  Mormoiron , 

\ 

ni  de  Bedoin,  de  Villes,  5cc.  Les  habitans  de  ce 

r 

canton  avoient  préféré  s’expatrier , 6c  errer  fur  les 
montagnes  ôc  dans  les  forêts  , à fervir  dauxi- 
iiaires  aux  brigands  qui  infeftoient  leur  pays.  Ce 
noble  dévouement  me  fourniflbit  un  objet  de  con- 
folation.  Mrs.  Richard  ÔC  Faure , citoyens  de  Ca- 
romb,  nos  compagnons  d’infortune,  nous  en  pro- 
curoient  journellement.  Leurs  procédés  ont  adouci 
beaucoup  l’amertume  de  notre  détention.  Les  foins 
généreux  que  Madame  de  Beauchamps , ma.tante , 
^ fon  mari  avoient  ordonné. de  prendre  de  nous, 
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ne  furent  pas  aufîî  un  foibie  raul3g.ement,,  5c  de- 
meureront éternellement  gravés  dans  nos  cœurs. 

Six  femaines  setoient  déjà  écoulées  bien  len- 
tement pour  nous/,  lorfque  les  Corn raiiraireS' Mé- 
diateurs du  Roi  arrivèrent.  Nous  conçûmes  aulîî- 
tôt  lefpoir  dune  délivrance  prochaine , mais  quel 
fut  notre  etonnement  de  n’être  point  compris  dans 
réchange  des  prifonniers  : on  manqua  ainh  à la 
foi  des  traités. , Sc  on  viola  les  droits  de  la 
guerre,  fans  doute  pour  plaire  aux  chefs  avigno- 
nois.  Suiirant  le  langage  de  l#ufs  protcéfeurs  ou 
zélateurs , eux  (euîs  étoient  les  patriotes  {k) , & ils 
méritoient  ejlime  & conjî dération.  C’étoit  donc 
d apres  leurs  rapports  menlbngers  5c  leurs  atroces 
calomnies,  que  notre  fort  devoir  être  décidé.  En 
conféquence  , au  moment  que  là  troupe  de  Ni- 
colas Jourdan  quitta  Monceux  , mon  frere  6c  moi 
fumes  transférés  à Cavaillon  ^ ce  qui  ne  s’exécuta 


(t)  Notts  devions  être  mis  en  liberté,  fuivant  rarridc 
VII  des  préliminaires  de  paix. 

{k)  Ce  chef  cks  patriotes  ; jufîe  ciel  ! quel  blafphâ» 
me?  quel  bouleverfement  d’idées?  quel  étrange  abus  de 
termes  ? Leurs  foldats  s’appelloient  feulement  enrr’eux  , 
braves  brigands  de  Varmée  vaiiclufienne.  Quel  délire  ? quelle 
impudence?  quelle  aifreyfe  perverfîte' ? 


pas  fans  danger,  les  brigands  auroient  voulu  nous 
faire  fubir  le  fort  de  Patrice  , leur  ancien  chef. 
Peut-être  aurions- nous  été  dépeces  comme  lui,  ÔC 

nos  relies  fanglans  fe'roient  devenus  des  trophées 
pour  l’armée,  dans  Ton  entrée  triomphale  à Avi- 
gnon (/).  Notre  marche  accélérée  vers  Cavaillon  , 
leur  épargna  ce  nouveau  erime.  Quelques  particu- 
liers du  Thor  réiolurent  de  nous  délivrer  en  che- 
min J mais  ]@  les  en  détournai.,  en  les  afïurant 
que  i’avois  donné  ma  parole  de  me  rendre  à Ca- 
vaillon. Nous  y fûmes  très*bien  accueillis  par  M. 
Reyre  , Maire  de  cette  Ville  , nous  en  partî- 
mes deux  jours  après  , fans  avoir  comparu  devant 
la  prétendue  aflemblee  eleélorale,  comme  on  nous 
en  menaçoit.  Un  détachement  d’Huffards  vint  nous 
prendre  ÔC  nous  conduifit  à Avignon. 

En  arrivant,  nous  fûmes  chez  les  CommilTaires 
médiateurs  , où  le  premier  perfonnage  qui  me 
frappa,  fut  le  trop  fameux  Sabin  Tournai.  Il  ofa 
s’approcher  de  moi,  me  dit  qu’il  étoit,venu  me 


(i)  Ils  entrèrent  dans  cette  ville,  tambour  battant,  mè- 
ches allumées , & canons  chargés  à mitraille.  Ils  défllerent 
devant  les  troupes  de  ligne,  dont  les  foldats  fe  difoient  en- 
tr’eux  , c ejl  fans  doute  pour  p^JJ^r  ces  ^ens-la  par  les  ver^ 
gesf  qu'on  nous  a fait  raJJembUr, 


(I<?) 

voir  dans  ma  prifon  à Monteux,  6c  finît  par  de« 
protefiations  de  fenfîbilité  & du  plus  vif  intérêt. 

^ C’étoit  fans  doute  ces  motifs  qui  l’avoient  engagé  à 

fv 

"me  repréfênter  dans  fes  feuilles,  comme  auteur 
d’une  contre-révolution , & à annoncer  que  j’étois 
condamné  à être  pendu  {m).  ■ 

Mrs.  les  Commilfaires  nous  reçurent  avec  po- 
llteflê , nous  remirent  nos  paife-ports  en  bonne 
forme,  nous  dirent  que  nous  étions  libres,  5c  nous 
donnèrent  à fouper.  A peine  avions  nous  fini,  qu’on 
vint  nous  annoncer  dé  leur  part  que  notre  propre 
fûreté  exigeoic  que  nous  fuflîons  encore  en  prifon , 
& nous  fûmes  aufiî  tôt  lenfermés  dans  celle  du 
palais.  Je  m’abfiiens  de  toute  réflexion  fur  un  con- 
tr’ordre  fi  inattendu , j’obferverai  feulement  que  j’ai 


\ ' ' ^ 

(m)  Sabîn  Tournai  eft  réellement  un  de  ces  follîculai- 
rei , dont  un  membre  diftingué  de  l’Afiemblée  nationale 
dépeint  le  caraétere  en  ces  termes:  « La  calomnie,  l’im- 
» pudencc,  Tinfulte , la  plus  abjede  cruauté  fcmblem  être 
» le  partage  de  la  plupart  d’entr’eux.  On  diroit  qu’ils  vi- 
» vent  de  fang  humain , 8c  qu’ils  mourroient , lî  on 
» répandoit  pas  fans  cefl*e  autour  d’eux.  Semblables  à ce* 
» vers  impurs  qui  fouillent  les  tombeaux  , acha  nés  fur 
» les  cadavres,  ils  expireroient  fur  leur  proie,  fi  on  ne 
U leur  apportoit  pas  de  nouveaux  cadavres,  2<c.  n 

fu 
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fu  depuis  que  pendant  notre  repas , les  Médiateurs 
avoient  eu  une  conférence  fur  notre  compte  avec 
un  chef  avignonois  : oa  m’a  affure  <jue  c étoii  le 
fleur  Duprat  l’aîaé  (rz).  Je  ne  penfai  bientôt  plus  à 
ce  nouveau  chagrin  5 en  voyant  entrer  dans  notre 
prifon  ma  mere.  Nous  fumes  d’elle  les  longs  6c 
courageux  efforts  qu’elle  avoit  faits  pour  notre  dé- 
livrance, les  obftacles  qu’on  s’étoit  plu  à y mettre  j 
ôc  les  vains  prétextes  dont  on  s’étoit  fèrvi  pour 
reculer  le  moment  de  notre  liberté  (o).  Rien  n a- 
voit  été  oublié  pour^me  faire  regarder  comme  pri- 
fonnier  de  guerre.  M.  Fortair  , Médecin  , Secre* 
taire  de  la  médiation,  s’étoit  même  permis  de  dire 
que  le  jugement  de  mon  affaire  devoir  être  ren* 
voyé  à la  haute  Cour  d’Orléans  ^ Sc  ce  propos 
avoit  été  tenu  à une  mere  éplorée,  foliicitant  avec 
chaleur  l’élargiffement  de  fes  enfans.  C’étoic  le  fruit 
des  fuggeftions  des  chefe  avignonois  (/>),  avec  lef- 


(n)  D’abord  Agent  de  M.  de  Villcroi , enfuite  celui  de 
M.  de  Montmorenci,  il  éroit  parti  de  Paris,  avoit  tout 
abandonné  pour  venir  féconder  le  zele  de  fon  frere  , un 
des  héros  de  U faüion  avignonoife.  Quel  dévoutment  pa<. 
triotique  , &c.  8*c. 

’ (e)  Voyez  la  note  n^.  HI. 

(p)  Le  noHi  de  ces  chefs  f<s  trouve  honorablement  cou- 
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quels  Mrs.  les  CommilTaires  étoiest  malheureufe  • 
ment  obligés  de  conférer  fur  les  moyens  de  réta- 
blir la  tranquillité  publique  y de  mettre  un  terme 
aux  excès  des  brigands  incendiaires  ôc  dévaftareurs, 
êc  d’arrêter  les  effets  de  la  vengeance  d’un  peuple 
trop  long-tems  opprimé , 6c  réduit  au  défefpoir. 

Enfin  les  médiateurs  voyant  que  ma  procédure 
étoit  d’une  illégalité  révoltante , comme  M.  l’Abbé 
Mulot , l’un  d’eux , 1 avoua  à ma  mere , 6c  crai- 
gnant que  la  publication , vivement  follicltée  des 
pièces  de  ce  procès,  ne  produifît  un  très-mauvais 
eflfèt  iîir  le  public  impartial  ÔC  défintéreffé , prirent 


fîgné  dans  les  fentences  données  le  24  & le  27  Mai 
Gotitr’eux  par  les  Juges  nationaux  d’Avigno  n , à la  requî* 
fîtion  du  Subftitut  du  Procureur  de  la  Commune.  Sabin 
Tournai,  Mender , les  deux  freres  Minvielie  , Lefcuier, 
- les  deux  freres  Diiprat  ; voilà  les  vrais  patriotes  dé- 
crétés de  prife  au  corps,  comme  auteurs  y moteurs  y fau” 
leurs  &•  complices  , des  crimes  de  calomnié  atroce  centre 
la  municipalité  & les  citoyens  d'Avignon , d'enlevement  de 
laijjelle  d'églife  , de  contributions  forcées  & arbitraires  exi- 
gées fur  les  citoyens  , de  ravages  dans  lés  campagnes  , de 
fubornation  des  foldats  de  l'armée  , de  prévarication  & 
ufurpation  de  pouvoir  y de  fédînouy  de  conjuration  y de  haute 
trah'ifon  &■  de  le{e’‘nation.  Ce  font  les  propres  termes  des 
fentences  que  je  viens  de  citera 
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la  réfoliition  définitive  de  brilèr  nos  fers. 

Le  7 Juillet)  ils  firent  ouvrir  les  portes  de  notre 
prifon , nous  accompagnèrent  eux-mêmes  de  nuit' 
jufques  fur  les  bords  du  Rhône.  Nous  nous  y embar- 
quâmes pour  Villeneuve  accompagnés  de  M.  Pical  qui  ' 
étoit  forti  avec  nous  après  avoir  gémi  durant  huit  mois 
dans  une  injufte  détention.  Les  émigrans  avignonois 
de  cette  derniere  ville  nous  accueillirent  avec  un  in-  ' 
térêt  attendriffant , bien  capable  d’adoucir  le  fbu- 
venir  amer  de  nos  peines  ôc  de  nos  malheurs.  Je 
ne  faurois  mieux  en  terminer  le  récit  que  par  le 
témoignage  de  ma  jufie  reconnoiflance  envers  Mrs. 
les  CommilTaires -Médiateurs  les  Scènes -des -Mai-  ^ 
fms  ^ Mulot ^ Verninac  ^ de  St.  Maur.  Je  dois  en- 
core moins  oublier  plufieurs  officiers  des  troupes 
de  ligne,  5c  particuliérement  M.  le  baron  de  Schoni'  " 
herg  ^ Capitaine-Commandant  du  premier  régi- 
ment d’Huflards , qui  voulolt  bien  fe  dire  notre 
parent , pour  avoir  le  droit  de  folliciter  avec  plus 
de  vivacité  notre  élargiffiement. 

Après  avoir  rapporté  fidelement  les  faits  ma 
fituadon,  je  crois  devoir  finir  par  protefier  con- 
tre tous  les  interrogatoires  auxquels  j’ai  été  con- 
traint par  la  force  de  répondre , déclarant  n’avoir 
jamais  voulu  par-là  reconnoîrre  ni  la  haute  Cour 
nationale  d’Avignon,  ni  raffciriblce  éleéforale  dont 
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fés  pouvoirs  émanoienr.  Confêqueititiîenf , je  rc* 
garde  Ja  procedure  qu’on  a fait  contre  moi  comme 
nulle  & illégale,  vexatoire  dans  les  formet,  con- 
traire a tout  principe  de  juftice  ÔC  attentatoire 
aux  droits  des  gens  & de  là  guerre.  Je  déclare 
au  furplüs  etre  dans  l’inteniion  de  pour/invre  de- 
vant les  tribunaux  competans  les  (oi-dilans  jugei 
de  la  haute  Cour  avignonoilè,  comme  auteurs  de 
cette  inique  procédure  ôc  ufurpateurs  du  pouvoir 
judiciaire,  entr’autres  le  fieur  Raphel,  cadet,  com- 
me ayant  eflentiellement  prévariqué  dans  les  fonc* 
lions  quil  s était  arrogées.  Enfin , je  dénonce  à la 
jufiiee  de  toutes  les  nations  policées  les  nommés 
Jourdan  ÔC  Chabran,  leurs  latelütes  & complices  j 
comme  des  inlignes  brigands  ôc  des  aflàflins  pu- 
blics. 
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NOTES. 

I, 


Tint  copie  de  la  lettre  qa'on  va  lire  y m'a  été 
communiquée  au  Jbrtir  de  ma  pvijon.  J'ai  cm 
devoir  la  faire  imprimer  pour  ma  propre  juf 
tification  j fejpere  que  Fauteur  ne  m'en  faura 
pas  mauvais  gré. 


Al  ONSIEUR , 

S 

« 
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« L’efpr/t  de  parti  altéré  Sc  dénature  tous  les  faits  ; 
» c’eft  ce  qui  vient  d’arriver  fur  celui  dont  vous  voulez 
)>  connoîire  la  vérité.  S’il  n’cn  réfultoît  pas  la  juftification 
» de  plufieurs  pcrfonnes  dignes  de  votre  eftime,  je  inc 
» ferois  interdit  des  éclaîrclflemens  qui  compromettent  la 
» mémoire  d’un  homme  mort , viâime  de  fes  erreur*  Sc 
U de  fes  paffions.  Il  m’eft  bien  pénible  de  remuer  fes  cen- 
u dresj  mais  tout  cède  en  moi,  au  devoir  facrc  de  faire 
» triompher  l’innocence  & dUmpofer  fiieucc  à la  calom- 
» nie. 

» La  ville  de  Vaifoa  étoit  en  paix , lorfque  M.  de  La*' 
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» villatfe  iclolut  d’y  jouer  un  rôle , apres  avoir  pafle  plu- 
» fieurs  années  dans  la  plus  obfcure  retraite.  Ses  intrigues 
» réleverent  à la  place  de  Maire  ; & auffi-tôt  il  donna 
w toute  fa  confiance  au  fleur  Anfelnte , Notaire  , procefle 
» criminellement  pour  un  faux,  & au  P.  Talet,  bas'in- 
» triguant  faûieux  fans  pudeur  ; ce  fut  aux  confeils 
» de  CCS  deux  hommes  pervers  , Sc  à fon  caraflere  fa- 
» rouche  que  le  nouveau  Maire  de  Vaifon  dût  la  cataf- 

trophe , où  toutes  fes  extravagances  & fes  aûcs  jnouis 
» de  defpotifme  l’ont  précipité.  Des  emprifonnemens  ar- 
5}  bîtraîres , des  contributions  forcées , le  partugc  des  biens 
>3  Sc  denrées  de  fes  ennemis,  au  profit  des  vils  fuppôts 

3>  de  fa  tyrannie,  Sic.. lui  parurent  des  droits  attachés 

>î  à la  mairie.-  Bientôt  fon  ambition  ne  fe  contenta  pas 
w de  cette  place  , il  voulut  avoir  celle  de  juge  ; & le 
îî  petit  village  de  Sr.  Leger  lui  conféra  cette  nouvelle  di- 
r,  gniîé.  Le  premier  ufage  qu’il  en  fit , eft  remarquable  : 
i>  il  fe  tranfporîa  dans  ce  lieu  avec  douze  hommes  armés , 
5)  menaça  le  Prieur-Curé,  Sc  ' l’obligea , fous  peine  de  la 
» vie,  de  ligner  un  billet  de  2000  liv.  Revenu  dans  fes 
3>  propres  états  , il  s’y  montra  la  couronne  de  laurier  fur 
î)  la  tête , entoura  fa  maifon  de  gardes  , 8c  difpofa  de 
3)  tout  en  maître  abfolu.  Par  fes  ordres  ou  à fon  infii- 
i)  gation  , l’Kvêque , le  Chapitre  & le  Curé  furent  chaf- 
» fés  , & forcés  de  fuir  pour  éviter  la  mort.  On  faifit 
» leurs  effets  , & on  enleva  les  vafes  facrés , après  les 
» avoir  prophanés. 

33  L’orgueil  ne  pardonne  jamais  , Si  les  defpotes  font 
» toujours  vindicatifs.  Un  aâe  de  délire  , dans  le  fein  de 
» raffemblée  rcpréfentîüve  , ayant  mérité  à M.  de  La-= 
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» vlllaffe  ks  arrêts , il  réfolut  de  s’en  venger  d’une  ma- 
» niere  éclatante-  Il  alla  porter  les  plaintes  aux  Clubs 
» d’Avignou  & d’Aix , Si  demander  les  têtes  des  ment. 
» bres  de  cette  afTemblée  qu’il  croyoit  les  ennemis. 

» Oubliant  que  Carpentras  lui  a donné  le  jour,  il  fe 
» préfente  au  Sénat  avignonois,  lui  offre  fes  fervices  Sc 
» maiche  avec  Tartnée  qui  doit  attaquer  cette  Ville.  Ce  ne 
» font  ni  lei  larmes  d’une  tendre  mere , ni  les  embraffe- 
» mens  d’un  enfant  chéri  j mais  le  bruit  de  fes- propres 
5 canons  qu’un  écho  répété,  & quelques  gouttes  de  pluye 
» qui  empêchent  le  nouveau  coriolan  de  porter  le  fer  & 
» le  feu  dans  les  mur*  de  fa  patrie.  Récompenfé  néanmoins 
M par  un  grade  militaire  5l  un  traitement  pécuniaire,  M. 
>3  de  Lavillaffe  retourne  à Vaifon,  où  il  fe  Hgnale  per 
» de  nouvelles  entreprifes.  Il  vient  couper  à main  armée 
» les  canaux  des  moulins  de  Sabler  Si  de  Seguret.  Les 
» habitaus  de  ces  liems  ne  peuvent  fupporter  une  pareille 
» vexation.  Ils  implorent  le  fecours  de  pluiisurs  commu- 
J)  nés.  On  marche  par  détachement  à Vaifon , qui  eft  fur- 
» prife  le  14  Avril  dernier.  M.  de  Lavillaffe  étoit  alors 
U dans  fa  maifon  ù quelque  dtdance  de  la  Ville;  il  ap- 
7i  pelle  les  liens  ; on  lui  tire  deffus , èi  il  relie  mort  fur 
» la  place.  Le  Heur  Anfelme  veut  fe  défendre  avec  fou 
» fabre;  mais  étant  bleffé  , il  fe  réfugie  dans  fa  cave,  on 
» Vy  pourfuit;  il  lachs  un  coup  de  piftolet;  on  lui  ripoflc, 
» &l  il  eff  tué.  Telle  a été  la  fin  malhenreufe  de  ces  deux 
» hommes  qui  n’auroient  échappés  à leur  jufte  deftinéc  que 
.»  pour  aggraver  le  fort  de  leurs  compatriotes.  Elle  eft 
2)  devenue  le  prétexte,  Si  non  la  caufe  des  événemens  déjà 
U préparés  qui  l’ont  fuivie.  D’ailleurs  eff-cc  à des  mains 
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» teintes  fi  récemment  du  fang  dfi  tant  d’innocentes  vic- 
» limes  qu’il  appartient  de  tenir  le  glaive  de  Thémis: 
» eft-ce  à des  gens  familiarifes  zvec  le  crime , fans  prîn^ 
» cipe  de  juftice  8c  de  moralité,  qu’il  eft  permis  de  par- 
u 1er  au  nom  de  la  loi  ? Eft-ce  enfin  à d’infâmes  brigands, 
» à des  fcélérats  qui  feroient  l’écume  infeâ;e  d’Alger  , 
'»  ville  elle-même  l’écume  de  tout  TUnivers , que  le  droit 
v de  juger  les  coupables  eft  réservé?  La  création  d’une 
55  haute  Cour  nationale  ne  feroit  fans  doute  qu’uu  ridi^ 
» cule  , fi  féante  au  quartier  général  8c  compoféc  au  gré 
» de  pareils  hommes , elle  n’étoil  pas  un  borrible  attentat 
» contre  le  droit  des  gens  ; aucnn  des  prétendus  coupa- 
w blés  n’étant  jufticlablc  de  ce  monftrueux  tribunal. 

» Ces  coupables  aux  yeux  d’une  infernale  calomnie 
» éioîent  Mrs.  l’Evêque  de  Vaifon,  de  Chapuîs  Sc  de 
D Stc.  Croix,  fils  aîné.  Le  premier,  par  une  fage  pré- 
» voyance  , avoit  depuis  long-tems  quitté  fa  Ville  épif- 
» copalc , &c  de  Carpentras  étoit  allé  fe  réfugier  à Mol- 
» lans  en  Dauphiné.  Appelle  enfuitc  par  les  vœux  empref- 
» fés  des  habitans  de  Valréas  , il  avoit  fixé  dans  cette 
» fécondé  Ville  de  fon  diocefe,  fon  nouveau  domicile,  qu’il 
M changea  bientôt  après , en  venant  habiter  Montelimart. 
» Ce  Prélat  n’a  donc  pu  être  le  principal  afteur  d’une 
)j  feene  horrible  que  M,  Bouche  a rapportée  fur  la  foi  du 
» Gazetier  le  plus  calomnieux  qui  ait  peut-être  exifté  ; 

» 8c  ce  n’eft  point  une  hiperbole. 

D M.  de  Chapuis  , ancien  Officier  de  Marine,  homme 
» d’honneur , commandoiî  les  troupes  qui  s’étoient  emparées 
» de  la  Ville  , 8c  connoiftbit  trop  fon  devoir  pour  la  quit- 
ter dans  un  moment  où  elle  auroit  pu  être  expofée  à 


r 


» 
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ii  la  tureur  des  foldats,  auflî  ne  l’abandonna-t-i!  pas*  Il 
» ne  donna  tnême  aucun  ordre  dont  les  ennemis  de  M* 
m de  Lavillaffe  euflfent  pu  fe  prévaloir  contre  ce  Maire  Sc 
» Tes  complices. 

» La  garde  du  Pont  croit  confiée  à M.  de  Sainte-Croix, 

» & par-là  même , il  fc  trouvoit  éloigné  de  la  feene  faii- 
» glante  à laquelle  il  n’eut  aucune  part.  Dès  qu’il  en  fut 
s averti,  il  accourut,  arrêta  les  excès,  fit  rendre  aux  fol- 
w dats  les  meubles  dont  ils  s’etoient  faifis  , eut  foin  de 
» préferver  le  cadavre  de  M.  de  Lavillaflfe  des  outrages 
» qu’on  vouloir  lui  faire,  & fâuva  la  vie  au  P.  Talée, 
qai  étoit  fur  le  poitn  d’être  maffacré.  Cette  conduite 
» pleine  de  fagelTe  Sî  d’humanité  a été  néanraoins  le  pré- 
M texte  des  aceufations  les  plus  aiioces  dont  la  haute— 
w Cour  nationale  du  camp  avignonois,  a eu  la  criminelle 
f»  lâcheté  de  prendre  connoiffance.  M.  de  Mainte  - Croix 
» ayant  été  traîtreuferaent  arrêté  par  les  brigands  qui  m- 
» feftoicnf  le  Comtat  venaifiin  , le  frere  de  ce  jeune  Of- 
» ficicr  avoir  cherché  à le  délivrer  ; mais  auflî  malheureux 
» que  lui,  il  fut  egalement  trahi  par  des  fcélérats  de 
» Malaiicene  & fait  prifonnier.  Quel  traitement  n’ont-ils 
))  pas  l’un  & l’autre  éprouvé  de  la  part  de  ces  barbares  l 
» Ils  font  encore  entre  leurs  mains,  malgré  les  récla- 
» mations  de  quelques  Direaoites  des  Départemens  voi- 
» tns;  (a)  & des  Officiers -généraux  qui  y commandent 


(n)  M.  deBoîflieu,  Commandant  à Aix,  Mrs.  Villardî, 
Prkdcnt  du  Direaoire,  Jaubert , Procureur-fyndic,  & 
Mrs.  Bourgs  Si  le  Gay  , Commilfaires  du  Roi  dans  cette 
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» lei  troupes  de  ligne.  Ces  réclamations  font  d’autant  plus 
» juftes,  que  M.  de  Sainte-Croix  eft  Officier  *u  fervice 
» de  France  , & qu’il  n’a  été  amené  au  camp  avignonois 
» que  par  une  violation  manifelte  du  territoire  de  ce  royau- 
» me,  a travers  la  principauté  d’Orange,  annexée  au  Dé- 
» partement  des  Bouches-du-Rhône.  La  Municipalité  d’A- 
» vignon  n a répondu  jufqu’à  préfent  que  par  des  lettres 
» captieufes,  telles  que  les  auroient  écrites  Tes  anciens  mem» 
» bres  , (b)  contempteurs  effrontés  de  l’opinion  publique  ; 
» hommes  dont  la  marche  ténébreufe  n’a  jamais  été  éclai-» 
» rée  que  par  la  torche  des  furies. 

J’ai  l’honnenr  d’être , &c. » 

Votre,  8cc, 

.1 

. . Signé , Philalzthe. 

St.  Marcdîn<^les‘Vaîfùns  i8  Mai  1791* 

IL 

Je  dois  juftificr.mon  pere  des  aceufations  du  Sr.  Ch^ 
bran,  Si  je  remplirai  cette  tache  chere  à mon  cœur,  faus 
beaucoup  de  peine.  Grenadier  dans  le  régiment  de  Bîgorre  , 


Ville , font  les  perfomies  qui  ont  fait. les  démarches  les 
plus  actives  pour  notre  élargiffement. 

(h)  Les  fleurs  Duprat,  Main  ville,  Tournai,  Raphel , 
l’Efcuyer,  Sic. 
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Chabran  fut  cafle  par  mon  grand  oncle  au  fîegt  mémo- 
rable de  Belifle,  pour  avoir  manqué  à fon  devoir.  Cet 
homme  palTa  enfunc  dans  les  troupes  de  la  Manne,  y par- 
vint au  grade  de  Sergent  msjor  , & fe  relira  avec  uns 
penfion.  De  retour  à Cavaillon , fa  patrie,  il  y- tint  une 
conduite  qui  ne  fut  pas  exempte  de  reproches.  Cela  ne 
l’empêcha  point  d’être  fuccefiivement  Lieutenant-Colonel, 
& Colonel  des  Gardes  nationales.  Se  croyant  dès-Iors  un 
perfonnage  important , & ivre  du  crédit  qu’il  avoit  fur  les 
habiians  3e  la  cainpagne,  il  exerça  leS  aûes  les  plus  vlo- 
lens  de  derpotlfrae.  Il  détruifit  l’ancienne  adminiftration 
municipale  , Sc  fit  élire  à fon  gré  les  membres  de  la  nou- 
velle- En  face  de  la  Maifon  commune , on  drefla  une  po- 
tencc'^à  huit  crochets  ; il  en  donna  l’ordre  fecreitement, 
tandis  qu’il  parût  s’y  oppofer  ouvertement.  Des  liftes  de 
profcription  furent  auflî-rôt  répandues,  la  conftcrnation 
régna  dans  cette  malheureufe  Ville.  Les  Gardes  nationales 
du  Comtat  ayant  voulu  y marcher  pour  abattre  cet  infâme 
gibet  & rétablir  l’ordre  , on  ne  peut  leur  refufer  cette  fa- 
tisfaôion;' Se  après  avoir  ciécuié  leur  noble  deüetn  , elles 
demandèrent  à grands  cris  , îk  de  concert  avec  le  peuple 
de  Cavaillon,  qu’on  arrêta  le  fieur  Cfiabran.  Il  fut  im- 
poflible  de  l’empêcher;  mon  pere  , l’un  des  Gomm;f- 
faircs  de  l’AfTcmblée  repréfentative  n’y  eut  d’autiC:  part , 
que  celle  de  recommander  au  fieur  Royier  , chargé  de 
conduire  Chabran  à Carpentras , d’avoir  pour 'lui  tous  les 
foins  les  égards  que  rhumanité  réclamoit  en  fa  faveur. 
Sur  la  déclaration  courageufe  que  le  fieur  Moimier  avoir 
faite  des  excès  de  Chabran  , mon  pere  s étoil  contente  de 
réprimander  vivement  celui-ci,  & l’av.oit  traite  d ailleurs 
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syee  <fôuceur  & Impartialité.  Etant  revenu  dans  cette  der- 
aîere  Ville  , il  apprit  qudque-tems  après  , qu’on  le  déte** 
noit  dans  un  cachot  mal-^ain  ; il  y accourut  & chercha  à le 
confoler  , & par  des  follicîtations  réitérées  » obtint  qu’on  lu* 
donnât  l’appartement  le  plus  fpacieux  8c  le  moins  incommode 
de  la  prifon.  En  meme-tems  il  rendit  compte  à l’Aflemblée 
de  la  firuarion  de  Chabran  & de  l’état  des  prifons  ; fur  fa  mo. 
^ t»on,  on  décréta  l’abo’ition  totale  des  cachots  , 8c  que  les  Pré- 
lîdens  iroient  une  fois  par  femaine  vifiter  les  prifons,  8c 
ee  fut  lui  qui  le  premier , en  cette,  qualité  , en  donna 
i exemple.  Mon  pere  ne  s’en  tint  pas  là  i il  s’emprelToit 
de  venir  voir  Chabran , toutes  les  fois  que  celui  - ci  le 
demandoit  ; ce  qui  arrivoit  aflez  fréquemment.  Il  l’encou* 
rageou  , 8c  n’oublîoit  rien  pour  adoucir  fon  fort  ; le  Sr 
Teiffier  , fon  beau-frere  , demandoit-il  à le  vifiter , ou  à Ju* 
apporter  du  linge , des  provifions  , mon  pere  en  follicitoit 
la  permiflion  & l’obtenoir.  Il  procura  encore  à Chabran 
celle  de  n’être  plus  renfermé  dans  fa  chambre,  & d’aller 
Kbreraent  par-^out  dans  fa  prifon.  Il  l’engagea  à demande^ 
un  Confeil , qui  lui  fut  accorde , g<  à rédiger  un  Mémoire 
pour  faire  changer  l’opinion  publique  fur  fon  compte  j 
elle  lui  étoit  fort  défavorable.  Si  l’on  confidere  la  haine 
populaire  qui  le  pourfuivoit  fans  relâche  , on  conviendra 
que  mon  pere  s’expofoit  beaucoup  , en  n’écoutant  que  la 
VOIX  impérieufe  d’un  femimeut  humain  & généreux  à l’é- 
jard  de  Chabran. 

Après  la  difperfîon  de  l’Affemblée  repréfentative , cet 
Jïoinme  fut  mis  en  liberté  , & donna  fa  parole  qu’il  nC 
tifoubleroit  plus  Je  repos  de  fon  Pays  , & qu’il  fe  com* 
porieroit  de  maniéré  à ne  point  faire  repenthr  de  la  grâce 
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qu’on  vcnoit  de  lui  iccorder.  Vaine  prom'efle  ! à peine 
cfl-il  arrivé  à Cavaillon , qu’il  y commet  de  nouveaux 
aôes  de  tyrannie.  Il  vient  à Avignon  , & fe  fait  nommer 
Officier  Général  de  la  troupe  qui  devoir  marcher  contre 
Carpentras.  Se  croyant  dès-lors  tout-puiflant , il  leve  des 
contributions  dans  fa  patrie,  qui  » quelques  mois  aupara- 
vant , avoir  été  livrée  au  pillage.  Il  ne  vint  qu’une  ieuiC 
fois  dans  ma  prifon  , & rcfufa  de  me  voir.  Chabran  ell 
un  homme  brutal , infolent , fans  talent  & fans  efprit  , 
dont  l’audace  fait  l’unique  mérite.  Il  feroit  plus  digne  de 
mépris  que  de  haine  , s’il  n’avoit  pas  été  oppreffeur , & 
Chef  d’infames  Brigands. 


III 


Je  ne  puis  mieux  faire  connoître  les  follicitudes  de  ma 
mere  fur  notre  fort  , qu'en  rapportant  la  lettre  qu’elle  écri- 
vit à MM.  les  Commiflaires- Médiateurs  le  i6  Juin  der- 
nier. 


» Vous  ne  pouvez  pas  douter  de  mon  empreflement  à 
n fAvoir  ce  qu’on  vous  a répondu  au  fujet  de  mes  maiheu- 
» reux  fils.  Je  me  fuis  préfentée  hier  fix  fois  chez  vous  ^ 
» à différentes  heures  , fans  avoir  pu  parvenir  à vous  voir. 
9 J’en  reviens  encore  , avec  le  même  refus.  Je  ne  puis 
» donc  plus  douter  que  ce  ne  foit  un  ordre  , pour  toutes 
» les  fois  que  je  me  préfenterai.  Vos  domeftiques  ne  veu- 
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}}  lent  même  plus  en  alkr  prendre  de  .vous,  quand  je  parois^ 
» Peu  accouîumée  à -de  fsmbîabies  procéde's , s’il  s’agifToît- 
» de  la  totalité  de  ma  fortune  , Je  la  facriherois  ^ mais  i^ . 
n s agit  de  mes  enfans  , nulle  démarche  relative  à eux  ne 
5)  ms  coûte.  Je  fais  qu’ils  font  traités  indignement.  Tls  font 
» renfermés  dans  un  cachot  d’une  obfcurité  profonde , ÔC 
» où  l’on  ne  defcend  qua-  par  une  échelle  très  - longue* 

» On  les  oblige  de  faire  tous  leurs  befoins , dans  ce  tom- 
1)  beau  , ou  les  prifonniers  , qui  fon?  en  grand  nombre  à 
» la  ,cour  , jettent  leurs  orflures.  Ces  horreurs  révoltent 
» 1 humanité.  Jugez  de  l’effet  qu’elles  me  font.  Je  demande 
» ou  que  mes  fils  foient  compris. dans  l’arrangement  gé* 

» neral  , St  en  attendant  qu’ils  foient  traités  comme  ils 
i>  doivent  l’etre  , ou  qu’ils  foient  remis  aux  troupes  fran- 
i)  çoifes  ; les  Tachant  fous  leur  fauve-garde  , je  ferai  tran- 
»3  quille. 

» Leurs  bourreaux  difent  qu’il  efi  écrit  dans  la  procédure 
» que  mon  fils  aîné  a convenu  avoir  tué  M.  de  la  Viilaffe 

• 

» Je  ne  nie  point  que  cela  foi&  écrit  ; mais  je  foîitiens  : 
» que  mon  fils  n’a  pu  le  dire  5 car  cela  eft  faux.  Il  fi’j 
M a que  deux  témoins  ; l’un  affure  que  mon  fils  étoit  fu^ 

» le  pont , &.  1 autre  à la  porte  de  la  maifon , donnant 
» ordre  aux  Sapeurs  de  l’enfoncer.  Suivant  les  loix  fran- 
» çoifes,  tout  accufé  doit  avoir  un  Confeil  ; mon  fils  n’en 
w a pas  eu.  Il  ne  peut  reconnoître  la  juftice  des  monftres 
» qui  n oferoient  l’invoquer  poiir  eux-mêmes.  Vous  avez 
» peu  d idee  du  coeur  d’une  mere,  S’i  l’on  me  réduit  au 
13  .defelpoir , rien  ne  me  coûtera  pour  venger  mes  enfans. 

» Mon  état  eft  affreux.  Je  réclame  votre  juftice  81  votre 
B humanité.  J’ai  l’honneur  d’être  , &c » 


f 
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M.  TAbbé  Mulot  n’oublie  rien  dans  la  rcponfe  pour 
^iffiper  les  alarmes  de  ma  mere  , 8t  rejette  la  prolongation 
de  notre  détention  , fur  les  difHculiés  faites  par  Carpentras^ 
au  fujet  des  préliminaires  de  paix , & fur  la  marche  des  pré- 
tendues armées  éparfés  par-tout  le  Commit.  Il  ajoute;  que  cela 
le  prive  du  pîaijir  que  puî£8  le  plus  légitimement  goûter 
une  ame  honnête  , celui  d'avoir  pacifié  le  pays , & d'avoir 
fait  ceficr  les  gémiJJ'emens  d'une  mere. 

Sur  de  nouvelles  inftances , M.  Mulot  répondit  encore 
par  un  billet  conçu  en  ces  termes  : » J’ai  vu  , Madame  ^ 
» M.  Duprat  au  fujet  de  MM.  vos  fils.  Je  crois  que  c’eft 
» demain  le  jour  de  leur  liberté  ; mais  il  faudra  qu’ils 
« s’engagent  par  eux  ou  par  M-  leur  pere , à comparoître 
» devant  les  Tribunaux  qui  pourront  être  légalement  éta- 

blis  , après  la  pacification  du > pays  , îkc.  Ce  premier 
» Juillet.  V 

Mon  frere  n’avpit  jamais  été  aceufé  5 à la  vérité , je 
l’étois  moi-même , mais  par  des  brigands  altérés  de  fang  ^ 
fc  déclarant  les  vengeurs  d’un  crime  fuppofé,  pour  mieux 
cacher  tous  ceux  dont  ils  venoient  encore  récemment  de 
fe  fouiller.  Nous  ne  fîmes  donc  ni  l’un  ni  l’autre  Ja  pre- 
mefle  qu’on  exigeoit  de  nous , 8c  à laquelle  nous  ne  pou  - 
vions confentir , fans  compromettre  notre  honneur  8c  notre 
liberté.  Mon  pere  , imiraement  convaincu  de  mon  inno- 
cence , ne  balança  point  à refufer  de  prendre  un  enga- 
gement qui  auroit  fervi  au  moins  de  prétexte  à des  per- 
fécutions  toujours  reiiaiflantes , fulvant  le  caprice  de  nos 
ennemis.  Mon  procès  ne  pourroit  être  fait  que  pa-r  un 
Confeil  de  guerre/^  8c  j’offre  de  ra’y  préfenter  , pourvu 
toutefois  qu’ii  foie  eorapofé  d’Officiers  de  troupes  de  ligne, 
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mes  Juges  naturels.  Maî^  pourquoi  confulter  M.  Duprit 
l*aîné  fur  notre  élargiffement?  A l'epoque  du  premier  Juillet, 
nous  étions  fortis  des  cachots  de  Moateux  ; & il  venoi^ 
' d’affiirer  à ma  meie,  qu’il  nous  avoir  remis  au  pouvoir  ds 

MM.  les  CommifTâîres.  D’ailleurs  , ce  M.  Duprat  ne  s’é- 
toit-il  pas  montre  noire  ennemi , en  venant  lui^même  s’em- 
parer de  notre  maifon  paternelle  , & ofant  y caferner  une 
forte  efeouade  de  fes  fatellitcs  , pour  *la  livrer  au  pillage  & 
à la  dévaluation  ? 


y 


